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philosophes chefs d’école. Un Etat, comme ls faisait remarquer Riche
lieu, ne porterait pas cette multitude de génies ; il n’aurait pas de quoi 
les faire subsister. Mais tous sont des hommes intelligents, aptes aux 
choses de leur profession, d’un commerce commode, et possédant cette 
science des mœurs qu’on acquiert à fréquenter les anciens, Grecs et 
Romains, science effective, et pas simplement idéale, qui nous met en 
état de connaître nos contemporains, et de nous gouverner nous-mêmes 
parmi cette diversité d’intérêts, d’humeurs, et de caractères. Nos huma
nisa ne sont pas moins que cela, et ce n’est pas les surfaire que parler 
d’elles avec ce sentiment de leur grandeur traditionnelle et de leur im
portance sociale.

B Quels sont donc eaux que nous appelons nos derniers humanistes, 
et quelle date assigner à ce dernier recrutement de nos humanistes ? 
Comme le déclin de nos études classiques n’a guère cessé depuis vingt 
ans, il est difficile d’en dire les degrés ou les nuances. C’est le déclin, 
voilà le fàit, pour triste qu’il est, et tel que l’ont constaté d’année en 
année les juges les plus compétents et les plus autoris» s. Il tombe sous 
le sens commun que les causes principales du déclin de toute institution 
qui a pour objet de former de bons esprit, ce sont les remuements inces
sante qu’on y fait en vue d’accdmmoder la chose à des “ tendances nou
velles ’’ (le mot est devenu sacramentel), nouvelles et prédominantes de 
l’esprit humain, comme si l’art de penser, où consiste toute la vertu des 
études classiques, admettait des modifications de fond et des change
ments de parties ou de procédés soi-disant plus ingénieux et d’une mise 
en pratique plus rapide. L’art de penser ne souffre pas qu'on le traite 
comme on fait pour les modes ou manières diverses de s’habiller ; il ne 
comporte pas le renouveau d’agrément et d’élégances capricieuses. Il 
est et demeure l’art de penser avec toute son économie, avec ses commen
cements épineux, arides, d’assimilation lente et laborieuse, comme cela 
se dit de certains aliments, avec tout le labor improbus de la grammaire, 
et le temps aidant, ce maître des maîtres avec lequel nos pères comp
taient, et avec lequel nous ne comptons pour ainsi aire plus. Encore un 
peu, et nous supprimerons par décret, avec motifs à l’appui, les douze 
premières années de l’enfant, le faisant sauter par dessus les éléments, 
et le mettant d’emblée au latin d’un Cicéron, d’un Virgile et d’un Tacite. 
Ne se passe-t-il pas déjà quelque chose de semblable dans notre ensei
gnement secondaire, où les élèves d’humanités sont, à ce qu’il paraît, 
dressés à expliquer ces grands latins à vue de pays, et sans autre prépa
ration qu’un acte de foi en leur propre suffisance ? Mais nous ne pour
rions en faire autant, nous autres latinistes émérites ; et nous nous grat
tons encore la tête et nous nous rongeons les ongles, comme parle le

ar manière de devinette, une satire 
e Tacite.

ï

poète, pour entendre à fond, et non p 
d’Horace ou une page des Annales de

Non, l’art de penser veut plus de suite et de sérieux. Il ne roule 
pas sur ces explications dépêchées, où tout est donné au petit bonheur. 
Apprendre à penser, c’est proprement entrer en commerce d’esprit avec 
les grands écrivains de la Grèce et de Rome ; c’est les pratiquer, au sens 
humain et social du mot. Et comment cela ? En se rendant leur lan
gue familière jusqu’à s’en approprier le génie, les tours et les élégances
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ces de leur esprit par lequel ils ne faisaient rien moins que préluder 
aux travaux ae leur future profession et à la vie contentieuse. D’où 
vient donc que les plus distingués de ces anciens humanistes, venant à 
se remémorer leurs essais de Rhétorique et refaisant le chemin qu’ils 
ont fait depuis, n’ont pas le mauvais goût de tenir pour rien les prémi
ces de leur esprit, et de les ravaler à de la menue besogn de classe ? D’où 
vient, au contraire, qu’ils ne peuvent pas, à moins de renier leur identi
té, convenir qu’en eux vit et pense et s’agite le même homme qu’ils 
étaient sur les bancs de l’école, à l’ingénuité près et aux grâces d’un 
printemps évanoui ? Si la personne de l’adolescent qu’ils ont 
leur revient, elle revient fort aux vieux maîtres sous lesquels 
commencé à travailler, et qui les ont vus depuis, sans s’en étonner, se 
disputant les premiers rangs et se faisant un nom dans leur pays. Ces 
maîtres, par la seule vertu de V “ institution ” et par une pratique des 
esprits pour ainsi dire journalière, les connaissent mieux qu’ils ne se 
connaissent eux-mêmes : ils les ont vus si souvent à l’œuvre ; ils les ont 
tant de fois maniés et redressés sur ceci, sur cela, usant avec eux de 
l’éperon ou du frein, excitant les tièdes, retenant les impétueux, et tou
jours persécutant ceux-ci ou ceux-là sur les maîtresses parties de l’art 
de penser, sur le bon ordre du discours, sur la propriété souveraine du 
langage. Ils obligeaient par cette discipline ex cathedrâ, qu’on du bien 
tombée aujourd’hui, l’esprit de chacun à se découvrir à eux, et à ne 
leur rien céder de son naturel et, pour ainsi dire, de sa complexion. 
Enflure ou vigueur vraie, déclamation ou chaleur d’âme, obscurité ou 
netteté du fond, l’amour des mots sans celui des choses, ou le goût, qui 
déjà se prononce, du solide, le sophisme qui commence à poindre et le 
paradoxe à se montrer, ou bien la suite et le soutenu des bons raisonne
ments, ils mettaient le doigt sur tout cela, et n’attendaient pas à faire 
le discernement des esprits, de ceux faciles à se ranger à leur parole et 
de ceux qui leur échappaient par cent tours de souplesse. Que dis-je ? 
ces maîtres pressentaient à des signes non douteux certaines aptitudes 
dominantes chez les éphèbes et d’irrésistibles vocations ; en quoi il leur 
est arrivé rarement de se tromper. Non qu’ils se soient jamais donné le 
ridicule de tirer l’horoscope d’aucun de leurs élèves ; mais, à force de 
manier ces esprits candides qui venaient à eux de leur propre mouve
ment et se livraient à leur maîtrise, ils se formaient du génie de cha
cun d’eux une opinion que le monde et les affaiies qu’on y traite n’ont 
pas infirmée ni démentie. Ces maîtres de la jeunesse française, aujour
d’hui plus qu’émérites, comment s’y prenaient-ils et de quels moyens 
usaient-ils pour former des humanistes ? Il est temps de le dire.

été ne 
ils ont

IV
En premier lieu, ils étaient des professeurs de belles-lettres ; ils 

n’étaient rien de plus, et rien de moins. Ils se gouvernaient par cette 
maxime célèbre,* et vieille comme le monde, à laquelle personne ne 
manque impunément et sans mettre à mal ses affaires : *‘ Age quod agis ” 
fais ce que tu fais, ou sois à ce que tu fais, à cela seulement. Ils igno
raient le forum et ses tumultes : ils n’étaient d’aucune faction : nullius 
factionw, disaient les latins. Ils étaient citoyens de la République des 
lettres, et pas d’une autre quelconque. Ils ne connaissaient, ils n’ai
maient que leurs chères lettres jet la pétulante jeunesse, de laquelle ils se
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lettres ; nous ne manquions pas â l’immortalité des principes et des 
lois du goût ; et surtout nous ne descendions pas de nos sommets, d’Ho
mère, de Sophocle, de Virgile, de Corneille, de Racine, pour battre u_ 
dessous la plaine, et y faire lever, à la manière des chiens d’arrêt, des 
volées de petits génies inconnus ou incompris. Nous étions avant tout 
dans nos chaires de grécité et de latinité, des hommes de devoir, mais 
nullement des automates entre les mains d’un potentat quelconque, mi
nistre de,l’instruction publique, ou de nos proviseurs, de vrais lettrés 
comme nous. Nos personnes pédantes et rébarbatives ! Elles ne l’étaient 
pas le moins du monde ; et nous n’étions pas des latinistes pour ne pas 
entendre et pour ne pas nous appliquer à nous-mêmes la signification 
sociale de ce beau mot : Ltitteræ humaniorea.

au-

V
Parlons de nos moyens pédagogiques et de notre maîtrise ropre- 

ment dite. C’était toujours la même chose ; eh oui ! Qu’est-ce q ’il y a 
donc de nouveau sous le soleil ? Ne sommes-nous pas toujours dans les 
Lettres et dans les Arts les Français de la Renaissance, la postérité des 
Cicéroniens et des Virgiliens des quinzième et seizième siècles ? Nos 
exercices quotidiens étaient, ce que tout le monde sait, des explications 
d’Auteurs et des compositions ou devoirs à corriger ; deux ordres de tra- 

ecolaires corrélatifs et se corroborant l’un Vautre, et qu’on ne peut 
disjoindre sans ruiner toute l’économie des humanités. Donner à expli
quer à des humanistes Cicéron, Tite Live, Salluste, César, Virgile et 
Horace, sans qu’ils aient eux-mêmes manié tant bien que mal la langue 
romaine, et fait, pour désigner les choses par leur nom, des discours et 
des vers latins, c’est un tel non-sens en pédagogie qu’il ne mérite même 
pas qu’on en dispute. Il n’y a véritablement qu’à passer outre. Pascal 
a dit que les pires blessures sont celles faites à la raison. Celle-ci en sai
gne, le plus souvent elle se tait : elle n’a que ce parti-là à prendre, quand 
les sophistes, devenus tout-puissants dans l’Etat [la remarque est de Plu
tarque,] Pont chassé dos écoles publiques, et la pourchassent jusqu’au 
foyer sacré du père de famille. Nos humanistes, rompus au latin et 
l’écrivant avec aisance, quelques-uns avec un don d’imitation qui tenait 
de l’originalité, tous des Cicéroniens et des Virgiliens, allaient aux 
grands Latins comme à des esprits qui leur étaient familliers, et dont la 
langue pour eux n'avait plus d’épines ni de pièges : Grecs avec les Grecs 
Romains avec les Romains, hommes avec les uns et les autres, au sens 
vrai et universel ;du mot : “ Homo mm et nihil humani a me alienum 
sentio. ”

vaux

L’homme, le même animal raisonnable selon sa première institution, 
le même déraisonnaule à cause de ses passions, le même sous le soleil 
tout temps et par tout pays, nous ne perdions jamais de vue, avec nos 
jeunes humanistes, cet objet principal des belles-lettres et de l’histoire • et 
nous ne souffrions pas qu’eux-mêmes a détournassent leur attention 
pour l’amuser de particularités physiologiques ou psychologiques plus 
ou moins douteuses, et propres à rapetisser ou à dénaturer cet original 
sorti des mains du Créateur et fart à son image. Nous le retrouvions 
partout, avec son identité de fond, et nonobstant la diversité des civili
sations ; dans l’/fmde, agrandi, exagéré, surhaussé jusqu’à paraître un 
dieu plutôt qu’un homme, mais nulle part défiguré, nulle part exempt
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de nos passions et des faiblesses du fils de la femme, impétueux et bru
tal dans ses colères comme un enfant, implacable dans ses ressenti- 
timents, facile aux pleurs comme une femmelette, se laissant vaincre à 
1 am jur et a la pitié, tout de chair et de.sang, et se dominant par un 
divin effort de raison, guerrier intrépide qui aime mieux la gloire que de 

vivre beaucoup d’ans sans gloire/’citoyen tout à la chose publique, 
époux et père en qui les deux choses se combattent, la fortitude et la 
tendresse, et qui nous arrachent des larmes : tant nous sommes, avec 
des disproportions infinies, les semblables de ces personnages épiques 
et la médiocre postérité d’Achille et d’Hector !

Dans VOdyssée, c’est nous presque sans les figures et les embellisse
ments de la poésie, c’est notre maison, c’est tout notre domestique, si 
nous en otons la catastrophe finale et le palais qui ruisselle du sang des 
prétendants. La société et la famille chrétiennes ne comportant plus 
ces tragiques horreurs, il ne s’y voit ni tant de perversité et de violence, 
ni, hélas I cette honnêteté et cette constance conjugales. Nous ne comp
tons plus les Pénélopes par milliers 1 mais en quel endroit de ce poëme, 

le plus béau après l'illiade (Montesquieu) ”, l’homme n’est-il 
1 homme selon sa mesure commune et l’éternelle vérité de ses mœurs. 
Quel maître de maison que cet Ulysse ! Quel homme ordonna jamais 
mieux de son chez soi, lui que tout le monde croit mort, que ne le fait 
ce naufragé piteux, ce faux mendiant ? Qui s’est montré, avant le 
Christ, 1 exemplaire divin des patients, plus patient et plus longanime 
que cet époux chassé de sa couche, ce père mangé dans son bien par 
d’infâmes parasites, et qui voit son fils, un fils de roi, traité d’intrus, 
moqué, vilipendé et menacé de mort par une bande de débauchés ? 
Quelle trempe d’âme ! Qui a jamais dévoré ses chagrins et ses larmes 
et le fiel de son cœur comme le fait cet homme.

“ Homme de bon conseil, et maître de la place ” (Corneille) ?
Et ce génie expéditif et résolu, cette tête toujours à elle, une pré

sence d esprit que rien ne déconcerte, un gouvernement de la maison 
où la main du maître et possesseur légitime se fait sentir et ne se mon
tre pas, si ce n’est à l’heure des grands coups et des vengeances de ce 
justicier des dieux I

En aucune œuvre d’imagination, épopée, tragédie et comédie, les 
choses du dedans tà bidon, comme les appellent excellemment les Grecs 
n ont été dépeintes avec naturel et un tel pathétique. Maison des rois’ ' 
maison des simples particuliers, maison d’Ulysse, c’est la nôtre, à là

pas

regarder selon Vuniverseile institution de la famille. La chaste épouse, 
la mère à qui reviennent, en l’absence de son époux, tout le souci et tou
te la gestion des choses du dedans ; ce fils qui touche, comme nous 
disons, à sa majorité, il a le chef ferme et de bon conseil—on devient vite 
un homme à l’écile de l’adversité,—cet aïeul qui habite tout près d’eux 
en mitoyenneté ; ayant ses serviteurs à lui, blanchis à son service, ses 
aides de chaque jour à la vigne, au pressoir, au jardin ; ce vieillard en
core vert, et solide sur ses jambes : Et pedibua me porto meis [Juvénal] ;

parce qu’elle respire le même air que res-cette vieillesse bien allante, __ ___ _________ _____
pirent les champs ; ce bon homme‘qui a de quoi vivre, et un peu da
vantage, maître en son logis, sûr de ses gens, à qui l’amertume des 
amertumes, les funérailles des jeunes, a été épargnée, et qui s’avance

rM
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fillfPf d • maison, qui a vu naître et grandir “ les enfants ” et les
lui totdonJIerptq à1 nPPee enco.re fleurs petits noms : tant la chose 
lui est douce, et à elles pas moins ! Et que dirais-je du vieux chienÏduauénîrTfikd0?1 bon.8’anci?ns ou modernes] qui a été élevé et 
mied/nLLf d Ia mai.8on- Le Pauvre animal a dépassé et plus 
que dt passé le temps que vivent ses congénères. Il est pelé galeux à
Senn°Tr-et P,ltff ’ Perc!U8,de tout l’arrière-train, il ne?va’p?us!ü ne
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chaud dl Aotlpr Vafi 1,ngén/eUS° b,ête> se bl°ttir dans le fumier tout 
cnaud du potager. Il s’y est creusé comme un lit à sa mesure • il s’v
thritThfmi!1-8 y trnUVe^ien’ n’étaient-ce les élancements cruels de l’ai 
thnte lombaire. Quand son maître, citadin d’une grande ville s’en va
fr^nebfî80" d?i camPag.ne>le pauvre paralytique n’attend pas qu’il ait 
&rîÜ J„ïildUi aller comme il peut, à «a rencontre, il
1 S^'g “ir/ ai8erdu plus loin qu’il a senti son maître 

Il faut lpU vnfriai ,e à Vn fumet de la Personne connu de lui seul.
secouer les ZJL ^ a88ez Piment de son fumier en 
secouer les ordures, comme pour paraître net, et s’aidant de

dl de!antquil a encore bonnes, enlever ce malheureux
Sher Un matin ra“Perjuaqu à 80P maître qui lui donne ses mains à
partant nnnr lt vv'L li Pa.ov,re ani“al se sentait mourir, son maître 
partant pour la vi.le, il sortit de son creux avec une langueur de ses
personne 1 ^ “ï COr ^rqud pLTtouTe Z
personne t qui ne disait rien de bon fit un effort sunrême nnnr
atteindre aux roues de la voiture où sm naître avait pris place et là
^nd?ntJer8lUldfflregarda p]eins ’ ne “exprimable tendrez, iî
dufvsse oueT^nn^^n^T6 6 c1’ P,renait Ie trot. Est-ce du chien 

1 P xe>? 0ulet non ; b‘ 06 n’est pas de lui, c’est de quel- 
qu un de ses congénères, de ceux oe son arrière postérité que j’ai vu 
mourir ainsi que je viens du le raconter. P ’ q J ai vu
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des Muses où il n y a jamais faute de nectar et d’ambroisie Sévères

force dont nos jeunes humanistes d’aujourd’hui s’acquittent, dit-on 
aussi aisément et avec non moins de grâce que nos acrobates de la voh 
tige ou du tour des cerceaux. Nous pensions qu’il n’est pas bon de 
jouer ainsi avec ces langues anciennes principalement avec la latine 
qu’on sait être d’un tempérammentd’Hercule.d’uneuuscIStv?eathîé- 
tique et d un souffle à 1 avenant, avec des tours à elle propres .uxquels 

faut se faire, sans compter 1 inattendu des inversions et l’ampleur des 
périodes qui ne souffrent pas chez les plus exercés le plus petit* relâche-
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orateurs, poètes, tous ils parlent comme on agit, avec le même naturel’ 
e même bon sens, le même esprit de suite. Chacun d“ux pense et 

sent en Romain avec l’âme de la patrie ; là même où le génie grec les 
■I™nfa(et com™e rangés sous lui : “ Grucia capta femmrictorÂcJit* 
ils parlent encore ra langue des maîtres du mox.de.J Et c’est cette^kn 
gue des affaires et du commandement, c„Oe langue des “ personnes “s 
Plus considérabies de l’univers ” qui serait devenue tout à couS facile

;;sfciute:ec,r,sr a
h aPPelle?t.ce.la da8 explications cursives. C’est un procédé 

qui n est ni honnête, ni sérieux. Ne serait-il pas plus simple et nlus 
dictatorial de rayer de l’enseignement .econdame toute latinité et
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toute grécité ? Ce n’est là pas interpréter des auteurs ; c’est jouer 
devinettes. J aux

Il est telle satire ou telle épitre d’Horace sur laquelle nous de
meurions toute une semaine avec nos généreux rhétoriçiens. Professeurs 
et élèves s’y mettaient du çnême cœur, et autant dire du même effort 

•d esprit ; et, je le déclare ici en toute candeur, de certaines délicatesses 
de la langue d’Horace que le maître n’avait pas aperçues, et sur le champ 
relevées, lui étaient découvertes et mises en leur beau jour' par l’un des 
bons latinistes de la classe, lequel avait donné dans le bon endroit du 
texte, et élucidées d’instinct.C’est cela, et non pas l’interprétation cursi
ve et à bride'; abattues, qui nous fait pratiquer comme s’ils étaient de 
notre temps et de notre monde, les génies de l’antiquité. Tout le feu, toute 
la vie communicative de l'enseignerne-d secondaire est là. Le maître 
n’est tout entier à l’élève et l’élève au maître que par cette sorte de com- 
munion du goût et du sentiment, de l’enthousiasme. Celui qui n’a pas 
connu cette grande douceur de remuer de jeunes esprits qui se donnent 
à vous et de les faire convenir du beau et du vrai éternel, n’a pas connu 
tout le devoir et tout l’honneur d’enseigner. Ceux qui écoutent 
maître ont sans doute foi en ses principes et en sa parole. S’ils ont affai
re à un esprit faux et peu sûr, ae ce qu’il dit ou écrit, quel péril pour 
eux, jeunes et sans défiance ! De quelle corruption il y va de leur pro
pre sens 1 Ils boivent l’erreur, comme ils feraient la vérité, avec une 
innocence entière. Ils commencent à juger des choses de l’esprit comme 
ils en jugeront toute leur vie durant. Vous aurez fait d’eux ou des amis 
du vrai, ou des sophistes ; ils vous devront d’avoir l’esprit sain ou de 
l’avoir gâté :il en sera de même, hélas 1 de leur cœur ; et rien ne pourra 
défaire ce que vous aurez insinué d’autorité, que ce soit le vrai, que ce 
soit le faux, à ces âmes faciles à persuader et comme enchaînées par 
votre parole ;
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Adeo in teneris consuescere multum est Is- i
dit le poète.

VII

Les occasions d’exercer cette maîtrise honnête et délicate—pour
quoi ne pas dire pudique ? le mot n’est pas outré, quand il s’agit de la 
jeunesse,—ne nous manquaient pas ; elles étaient de tous les jours. Il est 
si naturel à la jeunesse de se donner à manier à qui la traite avec auto
rité, respect et indulgence I Nous avions nos heures d'explications ou 
d’une pratique exacte et serrée de nos grands auteurs, grecs, latins et 
français. Nous avions nos heures de correction ou lecture des devoirs de 
nos élèves, discours latins, discours français, et vers latins, ces vers latins 
que des Thraces, humanistes apostats, ont proscrits,de leur chef ou fait 
proscrire par des subalternes complaisants ! Discours latins et vers latins 
deux espèces de la culture classique éminemment cicéroniennes et vir- 
giliennes. Nous avions nos heures de lecture des grands poètes de la 
France, desquels nous n’exceptions pas les plus modernes dans 
parties excellentes et vraiment originales : matière ample et diverse à P 
payer de nos personnes, à nous échauffer nous-mêmes et nous consumer ® Vl 
dans l’admiration du beau, si bien qu'un peu de ce feu sacré se répan
dait autour de nous. On est mal venu auprès des jeunes, si l’on est pas 
homme à s’enthousiasmer : on leur fait l’effet d’un croyant à l’idéal qui
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du cœur humain tout vivant étalé sous nos yeux par ce philosophe, 
psychologue de première intuition, auprès du pathétique ou du comique 
des choses, du sentiment, de la malice, de la tendresse, des grâces, de la 
vigueur du.pinceau ? Ce n’est sans doute pas en vertu du don infus de 
la grammaire que Mme de Sévigné, laquelle était réputée savoir sa lan
gue, écrivait ceci à sa fille, Mme de Grignan, lui parlant de la fable “Le 
singe et le chat ” : “ N’avez-vous point trouvé jolies les cinq ou si fables 
qui sont dans un des tomes que je vous ai envoyés. Nous en étions ra
vies l’autre jour chez M. de Larochefoucauld ; et nous apprîmes par 
cœur celle “ du singe et du chat ” Cela est peint, ma fille. ” La gram- 
maire, pour bien administrée qu’elle soit et ex professo, ne prévaudra 
jamais contre le .Cela est peint” de Mme de Sévigné ; et si, plaise aux 
dieux que non, D% omen avertant ! elle venait (la grammaire) a prévaloir 
contre le sentiment vif et prompt du beau et du bon, à savoir, le goût 
comme l’a défini Voltaire, ce ne serait plus un maître de belles-lettres 
qui trônerait dans sa chaire ; ce serait Monsieur l’Ennui.

C’est pourquoi, nous ne touchions pas à aucun de nos génies fran
çais que nous ne remontions par eux à leurs grands ancêtres et exem
plaires, les Grecs et les Latins. Nous tenions tous les anneaux de cette 
chaîne d’or, sans passer outreià aucun d’eux. Grecs, Latins, Français 
n étaient-ils pas pour nous et pour nos auditeurs de la même maison des 
Muses, du même chez nous, et en quelque sorte du même domestique ? 
Par les vérités universelles ils se donnent tous la main ; ils disent tous les 
mêmes choses, et chacun d’eux en sa langue nationale et avec une origi
nalité personnelle. Le sublime d’Homère et d’Eschyle et le sublime de 
Corneille me tiennent l’un et l’autre le cœur aussi haut. Virgile me fait 
mieux entendre et sentir Racine. La maîtresse passion du cœur des 
femmes et ses horribles tourments ne me sont ni plus ni moins vive
ment exprimés par l’infortunée Didon que par l’insensée Hermione. Ce 
sont les même larmes et les mêmes fureurs : c’est la même et tragique 
éloquence des passions. Si je me laisse si aisément enlever par nos 
rands lyriques et parles plus modernes d’entr’eux, c’est parce que Pin- 
are et Horace m’ont porté sur leurs ailes, et fait toucher les cimes de 

1 Hélicon. Si Boileau, le poète des Satires et des Epitres, le maître du 
1 étique, m’est quelque peu familier, c’est parce que le

modèle latin de Boileau, le plus élégant et le mieux appris des hommes 
en 1 art de vivre, Horace, m’a, sur un de ses bons billets, fait recevoir 
dans 1 intimité de l’auteur de l'Art poétique. Ainsi Mécène en avait usé 

> / i ,auPr^8 d’Auguste. Un enseignement des Lettres, s’il pouvait
s en établir un tel en France, et qui rompît ou à peu près avec les Grecs 
et les Latins, serait-il un enseignement des Lettres ? Et qu’entendez- 
vous donc par la suite de l’esprit humain, sinon la succession non in
terrompue des vérités universelles et des génies qui n’ont pas cessé de 
vivre d elles et de se nourrir de cette ambroisie ?

VIII

§

avec

A vrai dire, notre goût se faisait chaque jour et se consommait par 
cette ratique usuelle des génies anciens et modernes et par toutes les 
vues iverses des vérités immortelles des lettres et de la morale. Il 
importe de bien définir le goût. Il n’a rien d’un amour banal et 
relâché de toute production de l’esprit, pour médiocre qu’elle soit, ou
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sans vices ni vertus, qui aime tout ce qui a nom vers et prose et ne se commit m un» Di l',„t,e ; autant* dire quVüïL

L’ami du genre humain n’est pas du tout mon fait. '
Le vr^ S°ût n’aime que les choses excellentes, et il va à elles de 

prime-saut. Il n hésite pas sur les caractères du beau cela est de la 
main d’un maître, d’un favori de Jupiter et des Muses;

...... pauci æquos quos amavit
Jupiter......

Tel est le goût dans les arts ; il est un comme la vérité : il ne com
porte pas de menues espèces ; il n’est ni disputeur, ni pointilleux ■ il ne 
pèse, ni ne soupèse ceci et cela, afin d’en constater le poids relatif ■ ü 

qU6 Pour jes chose« Parfaites : il ne s’enflamme et il n’en
flamme les jeunes esprits que pour les chefs-d’œuvre ; et, comme dans 
e vra, système de nos humanités et de la culture classique on n’occupe 

les jeunes esunts qu aux chefs-d œuvre, ni le maître ne doute de ce qu’il 
enseigne, ni le disciple de ce qui lui est enseigné On est de nnrt ot 
d'autre 4 l'école defa véritéA l'école du môS", l'.”MoUifrfout
supérieure” pemteS d après nalure> m épurées par une diction

et les mœurs ; au lieu que la grammaire (je la suppose trônante
PropreqU’â “1M * "goteure

et sa 
en us

thousiasme des Lettres (litteræ humaniorea) ; il ne s’est pas depuis re- 
rotd. en eun. Les intérêts, le» aSaires, toutl'ocontentieulde lâÇ“ene?, 

leur ont pas ôté ; et c est de leur avoir appris à aimer Virgile que nous
^ev|ient' °C<?810n yAéta?> nori P8*! les seuls littérateurs de profes
sion, 1 honneur de nos Académies, mais les hommes les plus affairés de
bÆÆ'4‘.q,7nrnÆ l«teï™ PEU “réKqïïC ™ 

mis à 1 un des maîtres émérites de ces temps-là de donner place ici à 
souvenir personnel. L un de mes anciens élèves de rhétorique, déjà

EF “ siasKd.oute Pa8,.Monsieur X... ; j ai été si peu de chose dans votre classe 
et vous aviez si peu à faire avec moi si ce n’est de me rappeler main- 

,< If® maintes fois à l’ordre ! J’étais un paresseux de la première force, 
„ 1 un des plus insignes traînards de la classe. Et pourtant, vous allez 

en rire, je n ai pas oublié mon Virgile, non plus que la manière dont

de
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“ vous nous l’expliquiez et nous le faisiez sentir Quoi de plus doux 
à un vieux maître ? Hoc mihi mel ! Et pour ne pas laisser tomber le pro
pos, je repartis : “ Ce que vous me dites là, mon cher ami, de votre Vir
gile non oublié, ne m’étonne nas. Vous avez bu, tantôt plus, tantôt 
“ moins, selon que vous aviez l’oreille aux explications, à cette source 
“ divine. Vous n’êtes pas beaucoup revenu à elle, depuis que vous 
“ passez des actes de vente ou rédigez des testaments. Vous êtes l’un 
“ des plus considérables de votre profession ; eh bien ! n’est-il pas vrai 
“ que vous devez cela à vos humanités, pour médiocres qu’elle aient 
“ été, et à votre amour intermittent pour Virgile, encore que le poète de 
“ Mantoue n’ait pas beaucoup â voir au bon gouvernement d’une 
“ étude ? ” Il convint de la chose. L’exemple est de poids. Certes, 
Virgile n’a ni les qualités ni les pouvoirs d’investiture requis pour faire . 
les bons notaires ; mais Virgile et les Latins ont toujours fait les bons f 
esprits, par lesquels on se comporte au mieux dans le monde des profes- §
sions et dans les emplois de la vie civile. Et quand nos humanités ne §
serviraient qu’à faire de nous, chacun en son rang social, des hommes I 
bien élevés, ingenuos, comme l’entendaient les Latins, ce ne serait pas si 8 
peu de chose ; et l’universelle vertu de l’éducation des lettres grecques I 
et latines n’en serait que mieux démontrée. ™

;; ■

goût. Nous avions tellement à cœur cette chose si française, le goût, 
que nous le prêchions, le mot n’est que juste, comme nous eussions 
fait la morale dans une chaire de morale. Le goût est-il donc si diffé
rent de l’Ethique et des grandes espèces du bien et de l’honnête ? Il est 
une délicatesse de la conscience. Quand il nous arrivait de relever dans 
les productions de nos Rhétoriciens (j’ai mauvaise opinion du cœur de 
celui qui, arrivé à l’âge d’homme, se gausse des essais classiques de 
jeune âge) des termes impropres ou, pis que cela, tenant du trivial ou 
d’un certain naturel qui pue le carrefour, c’est que nous avions noté 
là plus qu’un attentat à la grammaire : une atteinte au vrai et à l’hon
nête. L’atteinte au vrai, c’est le terme impropre- ; l’atteinte à l’honnê
te, c’est le mot vulgaire et bas. Nous pressentions dès ces temps-là, que 
dis-je ? nous avions déjà dans les mains de petits échantillons d’une lit- 
rature naturaliste, amie du terme crû et de la plastique anatomique, la
quelle n’attendait que sa sortie “ des classes ” pour faire irruption dans 
le pays de Corneille, de Racine et de La Fontaine. -Voilà pourquoi, et 
non pas pour arrêter l’essor des jeunes gens, nous les tenions de court 

la justesse et la noblesse du langage, sur le to prepon des Grecs, sur 
le quoadecet des Latins. Hélas ! Nous n’avons rien empêché; encore avons- 
nous sauvé de ces ignominies de la Nature naturante un bon nombre 
d’esprits d’élite qui sont demeurés fidèles au génie français, et qui 
nient en maîtres la langue de leurs glorieux ascendants. Des sectateurs 
de la bonne nature, qui aiment le nu pour le nu, le sale pour le sale, 

layons les mains, remettant ces vigoureux amateurs et pein
tres du vrai impudique à la garde du dieu au nez camus des jardins et 
des vergers.
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l’Etat avait confiée à nus soins ; c’étaient les manières de dire et d’agir P
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des honnêtes gens ; ce n’était rien de plus, rien de moins Auc n de

discipline n été oppressive pontle^pXet leuTweSrS^ 

Aucun de l’ancienne famille universitaire ne s’est apeiçu nue l'esorH 
de métier et la routine professionnelle aient jamais prévalu ^dans notre 
Compagnie contre la noble passion d’enflammer lésâmes nm, r le « 
et pour le Beau, et de leur infuser ce généreuxcordiaTKriII

SS'=ïïEBBB-F

quelles nous avions appris L connaîSefcomWen on?e“un sentOrnent' juste de leurs forces, et ont soutenu leur prétention a h? ® / • nt 
qu’ils avaient à faire en ce monde ! ComMen^ut nénsaient n. ÏT? que leur mesure, se sont haussés jusqu’à la célébrité ! Or c’est par cette 
elite des penseurs et des artistes, qu’un grand pays est emE,é , «
dence.11* de “° r“8' 0U tou' ““ moins^UIefZptikàt'S

I

uni-

X
On a tant décrié de choses en France fauta rie iûo v,:„„ »,

leurs noms ces exercices ou ^ïoTÆ dtiS^

de nos lauréats, se sont desséchés et sont devenus un peu de 12
âr“rt“éw“iSLd^’*rai,é^ Fran“! o»~ «•*!* !» "Ss
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comme ils le faisaient, 
ur âme. Se donner les airs
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Je voudrais relever un peu du discrédit où ils sont tombés, et du 
déshonneur officiel, qui va s’aggravant pour eux, nos exercices classiques 
d antan. Je ne parle pas exceptionnellement de nos compositions du 
Concours général, |e parle des ordinaires, de nos devoirs de classe à la 
lecture et correction desquels nous nous donnions en toute ardeur et 
science. . Ce n était donc pas si peu de chose, dans l’espèce, et par ran- 
port au goût et à la critique instantanée, que ces productions de nos 
rhétoriciens qu on a trouvé charmant de débaptiser, d’adultérer ou de 
supprimer sans phrase. Et par qui cela a-t-il été perpétré ? Par des 
hommes qu elles ont faits ce qu’ils sont aujourd’hui ; ne leur mâchons 
pas le mot, par des ingrats. Ces productions étaient la vie et l’âme de 
nos rhétoriques. Le discours latin, réduit à rien, avili, et traité de né- 
dantene superfétante ; les vers latins, la maîtresse faculté de nos jeunes 
Virgiliens, où leur imagination se donnait du champ, où elle se mon
trait la pius inventive, ces pauvres vers latins “ ces pelés, ces galeux ”

PM M
a ces émancipés de la latinité, à ces jeunes français qui oublieront 
leurs origines romaines, à ces exonérés du travail personnel ? Il leur 
reste, je le veux bien, l’amplification française (nous disions, nous de la 
tradition, le discours français ”) à s’y répandre, et à donner cours à 
1 éloquence purement verbale, laquelle est le propre de ces jeunes tem
péraments : des mots : oui des mots pleins de vent ! Mais des choses 
non pas. Celles-ci ne se tirent que du commerce de chaque jour avec 
avec les grands latins, avec “ ces premiers personnages du monde ” 
comme les appelle Bossuet. On n’apprend à penser juste et fort qu’à 
1 école de ces premiers personnages/’ dominateurs par l’épée, par la 
parole, et par la science du gouvernement. Il faut avoir appris à ma
nier leur langue, mère de la nôtre, pour ne pas trop manquer à celle-ci
et pour ne pas la déshonorer par intempérance ou grossièreté. On ne
sait bien le français que par le latin, c’est un adage de l’école : et la 
chose nous était quotidiennement démontrée par ce qui ne s’est jamais 
démenti à savoir que les plus distingués de nos rhétoriciens Cia 
composition française tenaient la tête des classes dans les compositions 
latines. Ils transportaient dans leur français toutes les qualités natives 
du latin : la propriété, le nombre, le mouvement et le souffle oratoire 
ils nourrissaient leur style de la moëlle et des sucs cicéroniens. Nos 
latinistes médiocres faisaient de médiocres écrivains fran 
met a néant 1 opinion bien téméraire et plus que simple d iis : ce qui 

nos grands

d un contempteur de prix de collège, mettre au rebut ses propres cou
ronnes encore en leu fraîcheur, est le fait d’un jeune sot et d’un cœur 
où le sang ne bat déj plus. Nous ne nous souvenons pas d’avoir ja
mais connu aucun de ces beaux dégoûtés de dix-sept ans. Nos lauréats 
jouissaient de leurs lauriers juvénilement, et encore plus des douces lar
mes de leurs mères, et pas moins des applaudissements de leurs maî- 
tres. Depms, je ne sais qtiel vent de dégoût et de satiété précoce a 
soufflé sur nos jeunes générations. Ils sont hommes avant de l*être deve
nus physiquement, avant d’en porter les signes. Ils n’aiment plus les 
louanges qui conviennent à leur bel âge. Qu’est-ce qu’ils aiment donc ? 
Serait-ce point déjà 1 argent ? et tout ce qu’on se procure 
l’argent ? avec l’ar-
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ne sert de rien pmir^ppreadr^kfran1' •la88fi(iu?’ à savoir que latin 
sur le bout deg doigts sa «ammaiîe f,n ’ ?t q? u.ae demoiselle s h nt 
mieux, que pas &£££££? Î TuslŸT ^ bien’ » 
vo,r un tel prodige ; et déjà l’on nous en **
l’ancienne*uni vera/t^de^France*^ui°tierm d<# n°S excellents latinistes de 
très françaises. Nous n’avonsq£*£ Je ?la?J°Urd hui ^ ^ des Jet- 
de qui nous voulons parler ifneïïu^V n.0“îme,r i le publie sait
ments, et comme se sont élevés'àla -leUrs commence-
Georgiques] ces p ants jeunes et j l n lum™ auras ” [Virgilecommencement dédCde*ï„°nD? >‘>tin«l. offi 
nous en ceci, adeo mtmeris conmirJ^*' /, même VlrgHe est avec 
nons, que dis-je ? nousavonsd" mfui!le9t ’ Nous nous souve- 
devoirs latins et français, del?>rdià^mSïî.0li8B presque Je littéral de 
goûter, à la correction, de vraies douceur^ jftf®?’ qUi noU8 faisaient 
toute notre âme à les lire et à WÜ ??' Nous “étions 
était louable ou rénréhensihlV. 1, , com,me aussi à reprendre ce oui tir dans nos louantese^fi nos^ *ho8e de-Paternel 86 faisaitMn- 
notre voix. N’étions-nous pas leg nèrea en^H CTue dans le to" de

rares et justes, ni banales, ni viles ? ce f °lds ^tai<rnt noslouanges,
les» venu eieves dans une Rhét^fc®^ P3,8- de vent> De qoa- 

Pas une petite afftZXÛ »

grâce à Dieu, aduler bassement “Ta ™ u® ^^ntonter, et non pas,

se 5ÏÏS

* aeutimont. Z ZZZ I m , P«-7eRenaissance (ils ont aujourd’hui de cïnouîntf' ’ -l! de Ceux de Ia

PSÆlfu^^
es

Minerve ? Quelle forme plus charmante ^ aU Iait’ de la cha«te 
appropriée à cet âge, disLs à cèZaumredl i vVai1 .Per?on™l et mieux
Pâleur demande? de fair
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Miilhcrbe ? Or, cea vers latins, bien lus par leur auteur, avec l’accent 
qu’y met tout auteur, captivaient soudain toutes ces oreilles, même les 
moins poétiques de la classe, et nous procuraient des silences de courte 
durée, silences que nous goûtions fort. Ces pauvres défunts vers latins ! 
est-ce parce qu’ils entretenaient dans nos classes un vrai feu d’esprit, 
qui gagnait de proche en proche, est-ce pour cela qu’on a trouvé bon 
de les proscrire ? Le coup a porté plus loin, de quoi on n’a pas l’air de 
se douter. Il a atteint nos grands classiques eux-mêmes. Il est d’expé
rience que ceux-ci ne sont entendus et goûtés autant qu’ils veulent l’être 
<pie par le moyen des Latins. Je maintiens que les sublimités et les dé
licatesses d’un Corneille et d’un Racine n’arrivent à

E .

nos âmes que par 
la belle latinité d’un Horace et d’un Virgile, par le mâle lyrisme de 
l’un, et par le pathétique et les tendresses de l’autre. Je veux dire que 
les beautés de l’art français n’apparaissent dans tout leur divin éclat 
qu’aux adorateurs des Muses grecques et latines, aux initiés imbus de 
leur poétique sensée, juste et enflammante, et agités de leur souffle fa
tidique : Ore rotondo musa loqui ( Horace). Ce n’est pas un simple privi
lège attaché à la qualité d’humaniste : cela est de la nature immortelle de 
l’esprit humain, lequel soutient à travers les siècles l’idée du Beau, du 
Beau unique en son essence, quoique divers en ses manifestations.’ Les 
Virgiliens formés par nous n’étaient pas un petit collège de thuriférai
res consacrés au culte de Virgile, et dont l’office était d’offrir du matin 
au soir de l’encens au poète de Mantoue. Mais Virgile leur avait ouvert 
le sens à toute grande poésie, et déjà les rendait capable de s’approcher 
d’un Dante, d’un Shakespeare, d’un Corneille, d’un Racine et de conver
ser sans trop d’irrévérence avec les princes de l’art.

L’exercice des vers latins était entre nos mains la discipline littéraire 
par excellence ; outre qu’elle nous donnait la mesure des imaginations 
que nous avions à gouverner, et qu’elle nous aidait à reconnaître, par
mi le gros de nos élèves, les esprits de race ou de qualité non commu
ne. Je n’en sais pas de ceux-ci qui nous aient manqué depuis, et qui 
se soient démentis. Nos brûleurs de vers latins, de ces innocents héréti
ques, n’y avaient sans doute pas fait merveille en leur temps, sur les 
bancs de nos classes. Auraient-ils pas pris plaisir à se venger ainsi de 
leur peu de poésie naturelle ? Tel est, bien le cœur humain :

Tant de fiel entre-t-il dans l’âme...

:

|,y

de nos anti-Virgiliens, et anti-Cicéroniens ! Ils ne savent donc pas com’ 
nt et par quelle nourriture l’esprit français s’est promu à l’âge aduf 

te ? Ou, s’ils le savent, par quel endurcissement volontaire, ou par quel 
subterfuge de leur mémoire, ont-ils oublié les temps de la Renaissance ? 
Une vive lumière, la lumière du Beau, partie de la Grèce anti
que, se leva alors sur l’Europe, et réjouit tous les lettrés des XVe et 
XVIe siècles, savants, poètes, philosophes, artistes ; et même les théo
logiens. On sait quels lurent les naïls transports de ces hommes, jus- 
que-ià qu’on pût craindre un recommencement de civilisation païenne, 
à cause de l’enthousiasme inspiré par les exemplaires grecs et latins! 
Le catholicisme porta la secousse sans trop branler sur ses fondements. 
Les âmes étaient au Christ depuis trop longtemps pour que Ja fantaisie 
leur vint de quitter un si bon maître, le Dieu des promesses éternelles. 
Mais le charme vainqueur des Muses grecques et latines subsista dans

me
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5 nepoav^nt°™é° dél^h1” • üftei^üK !“,mém“ Vpesdu Beau.
i'iônïfc'”*"”1 *eUr propre Dir'l’éM. ®ïÛl"e“lP?_rJ* S£nt»m.elalion ;r:as rsi;
hL'“ ïü.!! î“.“Prtme. élémncei : eu u„“mT R!'‘l?™.m!re.e

pas-
' ° aiuuer par le commerce du 

transmettre à leurs desëërwïënT^Ï’’ c.U/.Un ds créaient, pour le 
liens et Cicéroniens, ils s« faisaient^lonnenr ^ ¥,Uman‘ste8 : Virgi- 
avaient resaisi le flambeau de la Se Z cette aPPcUation ; ils
de la main à la maim ’ lamPada vüæ> pour nous le passer

près universelle ettrdesonbéducationa6bérâîer5senSd® 8a ,culture à
Virgile et de Cicéron aZaSs mr le^ K ‘ Supp08ez les œuvres de

“6““ PM “ peDS&- t* -«"I- aveugles-néa awTwT"”"6
notre maîtrise, en'noulTdoiinan^aveo'une'uR!01 d<! n0B.faculté9 et de 
de latinité, à savoir aux vers ÜZnvrl® ar,de?r à nos exercices

publiques. Nousn’étionsnditinSl, dU mame™ent des afraires 
89 une sorte d’oligarchie inteïectieîbfï nZr -réer d,ans la France de 
privilégiés. Nou! ne sonSm même £ ma?darinat d«
les qualités requises pour un h-mt «liZ à ° a ! eî n?us n avions pasgénà.litéde8qeapn“e.Pel“u”ceu“i,.f^SnTdTelf '* polltique- U
la rectitude et une agilité suffisante ’eWttZt h nous’ eussent de 
lait de nous. Notre devoir ZZÏi; 1 tout ce notre office vou- 
ignorances, des incartades on dput^vi’l n°US ?ous lavions les mains des tomber quelquesZns pZiLf I nZp8 *daD? le8(iuelle8 venaient à 
avions parlé à tous ’bons sens’ et et Vi^lienS. Nous
une seuffi morale ; il paraît oue rienm'L8?]11 ' no*8 ie“r avions enseigné 
ne saurait plus les dénombrer. P en 681 né 18,111 d’espèces qu’on
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d’abord. Ils vous parlent des choses de leur profession avec une net
teté qui vous fait entrer dans leur propos, et vous y retrouver comme 
s’il s’agissait de vos propres affaires. Cela ne sent aucunement sa spé
cialité ; et vous sortez de leur commerce ayant des notions claires et 
précises des objets qui les occupent, et auxquels ils donnent le princi
pal de leur temps. Un ingénieur quelque peu humaniste vous édifiera 
et ne vous charmera pas moins, si vous le pfovoquez sur les ponts-et- 
chaussées. De même vous le trouvez ouvert aux choses qui sont le 
plus particulièrement de votre compétence. Nos humanistes sont de 
bons entendeurs à qui agite devant eux des questions d’art et de litté
rature. D’où leur vient cette sorte d’universalité, je ne dis pas de supé
riorité intellectuelle, sinon de leurs humanités, de cette culture grecque 
et latine, lente, graduée et profonde, qui les a énétrés de bon sens, de 
vérité et d’idéal, et qui n’a laissé défaillir en e x pas plus le jugement 
que l’imagination ? Ne seraient-ils pas les derniers de nos Français bien 
élevés ?

Quelle sera leur postérité, quels leurs arrière-neveux ? Il ne nous 
est pas interdit de préjuger l’avenir à de certains indices du temps pré
sent. Quels hommes se développeront demain chez ces éphèbes d’au
jourd’hui qu’on a misérableihent rationnés sur la culture classique, 
auxquels on ôte ceci et cela des belles-lettres pures, sous prétexte d’en
combrement et de superfétation de grécité et de latinité ? Qui peut s’i
maginer des jeunes-Français, nés dans ce milieu indistinct de la petite 
et de la moyenne bourgeoisie, ayant touché à l’écorce du latin, assez 
pour ânonner sur des textes qu’on n’aura pas manqué d’accommoder à 
la misère de ces infirmes ? Mettons les choses au pis ^supposons, à voir 
cet effondrement de la maison universitaire et ces fureurs de réforme, 
qu’on a retranché le latin de l’ordinaire des études. Que savent-ils donc ? 
Tout et rien ; un peu de tout par la mnémonique en usage chez les 
oiseaux parleurs, et rien par effort d’esprit, rien par le travail de com
paraison auquel obligent deux langues étudiés simultanément et menées 
de front, rien par la fréquentation des poètes, des orateurs et des philo
sophes, rien par la méditation des vérités universelles qui abondent et 
partout sont étalées dans les chefs-d’œuvre de l’antiquité. Us savent 
tout, excepté l’homme qu’ils portent en eux-mêmes, et qui sera bon ou 
mauvais, raisonnable ou emporté, le jouet de ses passions ou “ maître 
de la place ”, comme dit notre grand Corneille (Irait, de Jésus-Christ.) 
Us sauront un peu de tout. C’est le bagage scolaire de ces ignorants 
frottés de science, de notions de mathématiques, de notions de physi
que, de notions de chimie, de notions de dynamique, de notions d astro
nomie, de notions de minéralogie,d’histoire naturelle.de géologie, d’ana
tomie comparée, que sais-je encore? des notions de tout ce qui 
tombe sous les sens, et rien de cette connaissance approfondie des cho
ses qui font les vrais savants ; un savoir-faire de surface qui ne peut 
manquer d’aboutir, chez des hommes à peu près sans lettres, au natura
lisme le plus grossier et le plus cyniquement irreligieux. L’aimable 
société française, que celle qui sortira de ces officines d’une teinture 
scientifique appliquée par le dehors, et qui laisse le dedans sans vigueur 
aucune de méditation et de réflexion, sans mouvements vers le divin 
idéal ! Tout y sera d’un matériel, d’un technique sans ornements, sans 
couleur et sans vie. La mathématique tirera tout à soi, les maximes,
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\

308

■

P. J



— 309 —

Er n‘T 'œ«“ ^“.ttectedïre serréetuHeÏÏv^/ 80n-vr^ n?™’. cefera la morale des intérêts,
Ede Et au'ÏLtZÂt 7°rVmr^8én?°,rd,eU8e- Peu distincte de l’ho- 
"T”-6, ^t(luadviendra-tril, bon Dieu ! de notre langue française ? On
iVni86]’^’ ^.enJu8er. Par l’état de déformation où nous la voyons au-

r^.pÆtaÆbffd’eU,rt.«r™ôtïpoZ

EBSBEBt ^deVvlinra^lMtonm”8 ‘T"11”^“"atteint ™u”i î™âm?s 
mian^ n, ’ .lea>ngue8. elles aussi, passant sous le joug. Et cela arrive 
quand ies principes de l’éducation publique, purement spirituels en 
leurs beaux temps, inclinent tous du côté de lf matièîe, S Znd la

szt: athS-R™' d'éc,iirer ,m

"

Auguste Nisabd.

EDUCATION ET INSTRUCTION

La bonne éducation, dit Leibnitz, est le premier fondement du
monde",! lCa,SjmL7édiecSn';‘i ‘°*"’ qUe Vm rtorm«™‘le

bie^fméHete^ltete!' ou d^l^TTS 

r™aVe? gr‘Ce dan‘ :e m°nde? Ceci pour» bien «mcômmêlW» 
ce n'est “iTiffeCtta" d!;‘’ b de °elle-ci' ““ -“rfaent

„__ Et l °n ne. c!?/t ,P.aa non plus confondre, comme beaucoup de ner-
pbMp ni °nt i habitude, l’éducation avec l’instruction, en regardant 
celle-ci comme le synonyme de celle-là. L’instruction s’adresse à l’in 
S*e,?ce> tandis que l’éducation doit maîtriser la volonté. L’instruction 
rend 1 homme docte, 1 éducation forme l’homme vertueux. La première 
a la science pour but, la seconde est appelée à préparer la conscience et
litriÏÏTî; yT6 qiU’elIe doit 8ui™ 1 eefte-là n’est quîn moyen 
celle-ci est le but même de ceux qui consacrent leur vie à la ieumLe’
C est pourquoi 1 éducation est au-dessus de la science et de l’instruction’ 
pri™queeieUtealent.len ° ^ ^ 6t de même <*ue la vertu a plus de

Et cependant, aujourd’hui, on ne parle que d’éclairer l’esorit hn
C’est for?bilnnitn?tl?ni 8’é,crie't-I?.n de luutes parts, de l’instruction 1 
C est tort bien. Disciples de ce Dieu qui aime à être appelé le Dieu des
onf sW n0US a,“°"s> *t°.U8 auf8i, les nobles études, nous aimons ceux 
qui s y consacrent et qui les cultivent ; nous aimons que tous, riches et
tuellpif e'tnob °“ suiants du peuple, chacun selon ses facultés intellec-
etc„“ve™“ ^ 168
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Bion plus nous regardons autant et bien pius que tout autre, comme 
i C0.Wlte tou5 ce 0U1 contribue il faire avancer même d’un seul pas 
la société humaine sur la voie du progrès civil, et nous saluons avec 
joie le relèvement de notre patrie qui redevient florissante et s’orne de 
nouvelles gloires. Ce système qui consiste à s’en tenir opiniâtrement 
aux vieilles choses et à s accrocher comme des polypes à ce qui est 
ancien ; cette manie de jeter la pierre à tout ce qui a l’air d’être une in
novation, même sur le terrain des faits ; cette habitude d’exciter la 
méfiance contre quiconque ne sait pas se plier à représenter le système 
de la momification, ou l’âge de la pierre, non, cette méthode-là, ce n’est 
pas Evangile, ce n est pas non plus la religion : c’est un symptôme 
d ignorance et d entêtement, plutôt que de savoir et d’honnêteté.

Que l’on cultive donc les arts et les sciences, pourvu que, bien en
tendu, ils ne sortent point de leurs limite.1 naturelles ; que la lumière 
ne 1 enseignement se répande largement partout, mais que l’on oublie 
point d unir 1 éducation à 1 instruction. Celle-ci sans celle-là, ferait plus 
de mal que de bien, puisqu’elle mettrait entre les mains de l’homme 
une force, sans lui fournir le moyen de la modérer..

ont
Ils connaissent la physique, 1 histoire, l’arithmétique, la géographie, le 
dessin, la musique... et cependant, voyez comme ils grandissent insou-

et les journaux de toutes les villes et de tous les partis nous font & 
sonner chaoue jour par le récit des grèves, des vols, des fraudes des 
obscénités révoltantes, des exécrables suicides, des crimes atroces dont
LlmZd!“lf e8t leÆéâtre- Quels sont les auteurs de ces méfaite ? Le plus souvent ce sont des gens sortis des écoles publiques des per
sonnes auxquelles une certaine instruction ne fait point défaut mSi
cationanqUent complètement de ce importe le p?lus d’avoir l’édu-

Mais qu’estrce donc que l’éducation, selon les principes de la foi 
chrétienne, ce qui équivaut à dire selon la vérité ? C’est le nerfentirm.nrS„m0^ “e ''T™' comme ü . été diVune culte,Sgné» 
et assidue qui ouvre le cœur à la vertu et forme l’homme civilisé et poli.

Mgr. Scàlabrini.

une
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3 fr 50 ; chez Bloud et Barrai, Paris. Un vol. in-8 écu,de 450 pages,
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Ce qui Be voit, ce qui se sent, ce qui se goûte au lieu le plus intime 
des âmes, sur les bords du Gave, tel est le Parfum de Lourdes Les innom
brables pèlerins qui ont visité la Grotte et que la Grotte a charmés, seront 
heureux de lire ce volume qui, dans une suite de tableaux exquis, de 
récits merveilleux, émouvants, de descriptions enchantées, retraduit pour 
eux la physionomie inoubliable du panorama qu’ili ont contemplé, 
l/hacun y retrouvera, comme dans un memento, son Lourdes tel qu’il l’a 
connu aux grands jours, ce Lourdes unique qu’il emporte comme un 
teve d outre-monde, au fond de ses chers souvenirs. L’ouvrage de M. 
Louis Colin n intéressera pas moins, nous devons le dire, ceux qui
n ayant pas eu le bonheur de voir Lourdes, seraient désireux de le con- 
naîti <3.

■-

V

Cet ouvrage est le digne pendant du beau livre sur La Salette, paru 
il y a quelques mois à la même librairie, sous les auspices de NN SS 
les Evêques de Grenoble et de Verdun, livre dû également à la plume 
d un écrivain chrétien des plus distingués, M. I. Bertrand

Histoire
Histoire des Princes de Oondé, par le duc d’Aumale , vol. V, in-8 

7 fr 50 ; chez Calmann Lévy, Paris.
Presque au lendemain de sa rentrée en France, d’où on n’aurait 

Jian^ir- • e le duc d’Aumale publiait le cinquième volume
de 1 Histoire des Princes de Condé. Quand il partait, il avait envoyé, se- 
lon le mot heureux de M. Jules Simon, “ sa carte de visite ” à l’Institut 
et a la Patrie. C est une manière à lui, disait encore Péminent acadé- 
micien, en parlant de son royal confrère, de se venger du coup qui le 
frappait. Elle n’est à la portée, ni de toutes les fortunes, ni de tous les 
cœurs . Pour annoncer son retour, l’Exilé envoie une autre carte de
nfde tous lestolente’ ^ n’e8t à h portée’lui aussi>ni de tous les esprits, :

1Ce cinquième volume embrasse la période de la vie du grand Condé 
qui va de 1 échec de Lérida à son emprisonnement ; le fait capital qui 
s y remarque c’est la bataille de Lens, dont le succès brusqua au profit 
de la France le dénouement des négociations de Münster. M. le duc 
d Aumale, dans ce nouveau livre, a abordé l’époque peut-être la plus 
intéressante de 1 histoire de son héros, le grand Condé. Il le montre 
couronné des lauriers de Rocroy et de Fribourg, continuant à bien Ser
bia France par ses campagnes de Catalogne et de Flandre. La jalousie 
de Mazarin essaie de l’amoindrir, de le tenir dans l’ombre ; elle s’offus
que d une gloire qui va grandissant.

Et voiçi qu’au tour de Condé, la Fronde s’éveille, où les magistrats 
entêtés du bien public et de la haine des impôts ”, comme dit Mme de 

Motteville, entrent en lutte contre la royauté ; où ensuite les Princes 
guidés par des motifs moins avouables que le Parlement, mettent là 
latrie en danger en s’associant aux menées de l’ennemi. A suivre M 

le duc d Aumale dans le récit de tant de péripéties, de tant d’intrigues" 
l’intérêt ne se ralentit jamais. 6 ’

•>:

Dans le premier chapitre, le duc d’Anguien nous est présenté, au

b.: , jr,-....tek
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Eût-il obtenu le divorce Mlle de Vtoean n’aurait peut-être point 
““Carmel, plu.fct^tTÆ^'Æ'\Ttf 1

ïSSsSsra#une tête fait pense, à quelque. beîiêegLvurt de N?nta^ de iem™ 

die, Sïï lÆ&“ jùd;cSîaqti‘,’„àu'll/,>i8fCrfdrle 61 h""

fi mis-4é5Ft—s sfüss
S”1cSnR;;,ë'ls„Td.d’‘b”tbiS“Tde C^Vdîè’qai'e’it-
sciences, narrateur, un peu charlaïï T/t dans Prieurs
son carrosse estafiers et laquais courant,vanitvé’traîna;Dtderrière 
même, sans croire en Dieu* amusant mrliffi^8 68 a^ayes> *es évêchés 
par une bouffonnerie ou^ ^ flatte
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S’il a fait de grandee' dit, tt fn ll tout/n lul rendant justice, 
.l’une flore attLde "-?• A cet homme dl HÏ’ 2??* “ !“ dig"lté 
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plus libre, sa marche plus sûre • nul écart *i ^/°? esP"t n’en est que 
ments du succès ; mais les calculs ni, 11 \„échaPPe aux entraîne- portent trop souvent ” 1 personnels, 1 égoïsme, le “ moi ” l’em-

sion de la F

Ne dirait-on

inhabitables, exposées aux Ravages de *k nature semblait avoir faites 

les ; de solides chaussées • une nlmS ondulés couverts de céréa-
vnr Celtain? P°int î répartie dansPdé nemPs0fmpaCte’ très drue m6™c
vaux des champs ; ici, groupée dans Ich viViI fer^e8> occupée aux tra- 
un développement jusqu’alors inconnu A ill!,8, 6n donnant a l’industrie 
d où sortent des milliers de navfres nârtm M>3’ ™ant Près des hâvres 
le travail assidu, le courage. ” ’ partout 1 animation, l’intelligence,

pas d’un Potter dansdrea ? cette description des Flan-

K d,n,lSliea,terit G»“>» d’Or-

Ests “ c,s°pée, d’autre côté la Flandre est ouvert! T î n<? maux Publics cou- 
captive, la porte de son secours fS? 1 1 embouçhure de ses rivières 
notre pouvoir.” °UFS fermée>la 8°urce de son abondance en

l»n.‘,ri°ll<iSbrî '1re'K,nri “de Bour-

lui causèrent les refus qu’on lu? St dê FXrÏÏT ? "“““■'«Mute que

Suâ BmyS,ra P‘“ 8ra"d. 1“>”d k fortune lu?ê?m tntairR
ç«lrSS 5£ffïiK -«** expliquant les

Place n’était rien ; mais don Greîorio Briet T0./lva,nte fauche : “ La
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Et alors aussi prend place un épisode devenu légendaire, mais dont 
M. le duc d’Aumale n accepte pas l’authenticité : la marche du régiment 
de Champagne,montant à la première tranchée, sur l’ordre de Condé,en 
plein jour, avec vinat-quatre violons en tête “ comme si c’eût été pour 
une noce Le lendemain, lit-on dans les Mémoires de Grammont, ‘‘Gré- 
gorio Brice envoya par une trompette des présents de glace et de fruits 
à M. le Prince, priant bien humblement Son Altesse de l’excuser s’il 
n’avait point de violons pour répondre à la sérénade qu’il avait eu la 
bonté de lui donner.”

Condé fut obligé de lever le siège ; et le nom de Lérida devint aussi 
célèbre que celui de Rocroy, grâce aux jaloux et aux ennemis. On fit 
des couplets, Condé tout le premier ; les Léridas servirent de flèches 
contre l’illustre capitaine. On peut voir, dans Madame de Sévigné, à 
quelles mésaventures on les appliquait, et avec quelle étrange popula
rité on les avait accueillis à la cour et dans le peuple.

Lens prouva que la victoire, si elle boudait un instant, restait ce
pendant fidèle à son favori. Entre temps, Condé, le 24 janvier 1648, 
assistait, au Collège de Navarre, à la Tentative de Bossuet, qui lui avait 
dédié sa thèse : De Deo trino et uno et de Angelis. Etait-ce la première 
rencontre de Condé et de Bosspet? Des relations officielles avaient mis 
en rapport Claude Bossuet, Mayeur de Dijon et le duc d’Anguien, qui 
avait succédé à son père, comme gouverneur de Bourgogne.

Quoiqu’il en soit, Condé fut tenté de disputer avec Bossuet. Dé
sormais il ne quittera plus des yeux le candidat dont il avait admiré la 
science et l’éloquence ; et, après l’exil, ces deux grands hommes, se 
pouvant voir de plus près, se ra 
tion cordiale les unisse. C’est 
théologie que nous devons 1 ' Oraison funèbre de Condé : Bossuet interpré
tant Condé, dont il avait sondé le génie, scruté le cœur, reçu les confi
dences et les secrets, et guéri les intimes blessures I

pprocheront assez pour qu’une affec- 
à cette “ tentative ” d’un étudiant en

Les journées de Lens fournissent à M. le duc d’Aumale la matière 
d’un tableau émouvant et dramatique. De notre temps, si fertile en 
historiens, M. Thiers s’est distingué entre tous par l’art incomparable 
de narrer une bataille : qui ne se souvient d’Austerlitz, de Wagram, 
d’Iéna, de Waterloo? Il les raconte comme autant d’épisodes pris à une 
glorieuse épopée. L’intérêt se concentre sur le héros principal, pour, de 
là, se répandre sur les héros secondaires. Et le style, ample et flottant, 
entoure, comme d’un cadre très large, la toile, la fresque historique. 
Dans M. le duc d’Aumale il n’en va pas ainsi. Le tableau a moins d’é
tendue, mais plus de profondeur.

Le savant historien ne se complaît point dans un récit qui lui per
mette d’étaler les riches couleurs de son pinceau ; il ne s’attarde point 
en artiste qui veut faire parade de son talent, dans des descriptions étu
diées et soignées, devant provoquer les applaudissements en faveur de 
celui qui sait déployer tant de souplesse, et se fait tacticien sur le champ 
de bataille, sans quitter son cabinet de travail. Un général raconte ce 
qu’un autre général a fait; c’est net, rapide et bref, sans hors d’œuvre, 
sans l’arrière-pensée de surprendre le lecteur et de lui faire admirer l’é
crivain.
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«té: voilà la bataille de Lena dîna ÎJlSrlAr S Jej^lU à la témé- 
sent que celui qui en retrace le nlan et In m!A e duod Aumale. On 
de l’art militaire ; il est dû m tier nduite possède les secrets

éties

mémo to"M0pnSU"f.emn£!rl T'"6 raMé P" k style

de«mt luif“cLCei, "ne le T ?,« S
tout prend un corps : tou a du relief Le8 “éUl 8 8 accentuent J 
particulièrement dans les descriptionsdeLtC’est plus 
male met en œuvre cet h?uro5x artifi® S'le-,<ïUe 5 Ie duc d*Au- 
même temps, de tout animer. d éveiller 1 attention, et, en

teste la paix3 de* Munster16 “Six ^ eUr-ent un.e Portée immense, qu’at- 
d’Aumale, les actes sfgnée Munster donnT- F "f Urd’ dit M- k duc

France et pour le monde. ” ’ Paix Part°ut, le repos pour la

roi. Malgré ses répugnances à snivm Létai.t.t1.nvité > venir défendre le 
accourait, écrasait Fes^ebelles Les êvànen?°i|tique de Mazarin, Condé
Mazarin^ ËrTfâce'de1 cenreim,d)ile^Hon^^6’^'^dl^lui,fausse

5 f»nc“l“Zdetrop altier vis-à-vis de ces dissimulés ^ devait If'à'vl? de cfs retora- 
yier 1650 ou le jetait au don”!, * ViueeuZ n ,10 ^
innocent de tous les hommes • il tin Q °f-nn?s' , 1 7 entrait le plus 
lui-même à Bossuet ’ ° 80rtira le Plus coupable, disait-il

Là s’arrête le récit de M. le duc d’Aumale I „ fin i

“ ^-TaasjsrJisaf r£â™>- 

Sia^jte-rsüsi
vibrante et émue, de ce cetto conclusion

nusti.
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“ Toute tyrannie est haïssable. L’homme de bien a le devoir de 
protester à tout risque contre l’acte tyrannique qui, dans sa personne, 
atteint le public ; — de résister, de lutter même, si, au péril de sa vie, 
il peut mettre un terme à l’oppression de tous ! Il n’a pas le droit de 
troubler sa patrie, de la déchirer, d’y porter la guerre pour venger une 
offense personnelle. i

La limite est facile à tracer ; mais souvent les nuages la voilent ; 
au milieu des tempêtes l’œil cherche vainement à la retrouver.—Jus
qu’où va le devoir ? S’arrêter, est-ce faiblesse où vertu ? Pousser outre, 
est-ce crime ou courage ? Nous verrons l’âme de Condé agitée de ce 
doute poignant ; puis le héros succombe, séduit par les sophismes des 
ambitieux subalternes, dominé par la grandeur de ses passions.—Il 
n’a pas attendu l’heure du repentir : il s’est condamné lui-même avant 
le jour du suprême entraînement. Pour atténuer cette faute, haute
ment et fièrement confessée, dira-t-on, avec certaine école, que l’idée 
de la Patrie, si vivante dans l’antiquité, s’est tout récemment révélée, 
aux sociétés modernes ?

Les grands coupables que l’histoire a jugés n’accepteraient pas l’ab
solution dédaigneuse que leur offrent les auteurs d’une théorie sans 
fondement ; le prévôt Marcel avait la conscience de son crime lorsqu’il 
ouvrait à l’Anglais les portes de Paris, et le connétable de Bourbon con
duisant les lansquenets de Charles-Quint, avait été verti par la voix in
térieure, avant d’être appelé au tribunal de Die par Bayard mou
rant.

Non, quoiqu’on dise, la France n’est pas née d’hier, et ce n’est pas 
d’hier que nos pères ont commencé à l’aimer et à la servir : lisez la ha
rangue de d’Aubray dans la Satire Ménippée,ou l'Histoire universelle de 
d’Aubigné. Et lorsque, aux heures obscures, les regards inquiets cher
chent un phare dans l’ombre, quand les courages s’égarent et que les 
caractères s’effaçent, écoutons les voix désolées qui, après cent ans de 
guerre,'oubliaient Bourgogne et Armagnac pour se rallier au cri de 
Vive la France ! ”

Paul Lallemand

Enseignement
Grammaire Hébraïque élémentaire, par l’abbé A. Chabot. 3iême édi

tion revue et corrigée. Chez Herder, Fribourg en-Brisgau, 1889.
Après les grammaires hébraïques de Vosen-Kaulen et du P. Séne- 

pin, la maison Herder nous offre celle de M. l’abbé Chabot, qui en est 
à sa troisième édition. C’est toujours le même élégant format avec 
texte imprimé sur beau papier en beau caractère nets, suffisamment 
gras et agréables à lire. Les lettres hébraïques, en particulier, sont su
perbes. L'ouvrage est conçu dans un sens religieux et catholique. Li
sons, par exemple, l’introduction, qui est fort intéressante. Elle est 
divisée en trois parties : 1. Histoire abrégée de la langue hébraïque ; 2. 
de l’écriture des Hébreux : 3. de l’usage de l’hébreu dans la science 
sacrée. Après un court aperçu des langues sémitiques, divisées en trois 
branches principales, l’aramém, parlé par les peuples de la Syrie, de la 
Mésopotamie et de la Babylonie, descendants d’Aram ; l'arabe, usité
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La revue mensuelle qui porte le titre de Bulletin des Lois civiles

V® fut/PaS remPlac^e- Les nomb-eu intéressés qui avaient 
appns à 1 apprécier réclamaient sa réapparition. Leur désir est réalisé :

où il y a du bien à faire et une œuvre de dévouement à entreprendre. 
Ajoutons que la compétence juridique de M. Rémont le désignait pour 
la mission qm vient àe lui être confiée. Le concours de collaborateurs 
également autorisés ne lui fera pas défaut. Le Bulletin redeviendra ce 
Hn : le gjU / é?.laire’,8Û1r et indispensable de tous les membres
dmule«ffUaUX de'résdlYers de.la, hiérarchie, pour la défense de leurs 
droits si fréquemment mis en péril, et pour la direction de leur conduite 
au milieu des circonstances exceptionnellement difficiles qu’ilsj tra
versent.

Revues.

I SnlaprS8q*’î,e arahî(lt!e. l’Ethiopie et le nord de l’Afrique enfin 
n,Wn«U Td,0nt.0n 86 8ervait da?8 la terre de Chanaan éteint les Phé-

«œs ssa
moï^^^s sont les'inscri^tions de Mesa^ei de'silo^e^qufressmnbhîit 
probablement aux lettres du texte samaritain! Les ^aractèree uùe
SooSa3!0118 1 80nt. d’origine babylonienne et datent Ze
J époque de la captivité. Les points-voyelles, les accents et les rmt«a 
marginales furent introduits par la tradition ou les Massor'ethes posté 
rieurement à la ruine de Jérusalem et à la dispersion 
Le dernier point de 1 introduction a une portée théologique • ony mon-
e dée^Z P teX-tie TV été con8ervé> comment il faut comprendre 

le décret du Concile de Trente concernant l’autorité de la Vultrate
quelle est la valeur et l’importance du texte original et quels services 
la connaissance de 1 hébreu peut rendre à la cause de la religion.

Nous n’entrerons pas dans l’examen détaillé de la partie didacti-

dit ut tuPsSéT'-f1 n°"8 a semî)lé’ toutefois, que le traité était métlo- 
fc de XÏÏ'ÏÏS qU‘ d'-= grande clarté-
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A TRAVERS LA SCIENCE

La téléphonographie—Nous
enregistrait les sons, les retenait pour les reproduire ensuite à volonté à 
ir’importe quel moment, à n’importe quelle distance. Mais Edison ne 
s arrête jamais, son esprit travaille incessamment. On nous apprend 
maintenant qu il a trouvé un procédé pour reproduire les sons immé
diatement à n importe quelle distance. Ce procédé est une application 
du phonographe, c est son utilisation immédiate sur un point éloigné 
de celui où les sons sont produits. fa

Faisons comprendre comment o
programme : parler à Paris, par exeL.^„,......... ..  a wu«uies, ie
suppose, mais non pas comme on est entendu à l’aide d’un téléphone 
être entendu comme si on était à Bruxelles même, par un nombre quel
conque de personnes. Il faut pour cela un phonographe, à Paris, qui 
recueille sur son cylindre les paroles qui - y sont prononcées ; on peut 
faire tourner alors le cylindre du phonographe qui reproduit la parole, 
et les vibrations qui sont produites dans l’air sont communiquées à un 
transmetteur à charbon d Edison, qui lui-même produit un courant • ce 
ce courant arrive à Bruxelles dans un appareil qu’Edison appelle un 
électro-motographe. Une vibration se produit dans une plaque vibrante 
et la parole se trouve reproduite ; elle s’enregistre sur un nouveau cylin
dre, et on peut alors la reproduire pour un nombreux auditoire.

Sans entrer dans trop de a tans, il suffira de comprendre que le sys
tème consiste à mettre en deux points éloignés l’un de l’autre deux pho
nographes et à établir une communication téléphonique de l’un 
à 1 autre. Ce ne sont plus deux personnes qui se parlent, ce sont deux 
machines dont 1 une reproduit à une grande distance tous les mouve
ments de 1 autre. La première a enregistré des sons, la seconde enre- 
gwtre également les mêmes sons et peut alors les reproduire. C’est ce 
que M. Edison appelle la téléphonographie : c’est l’art d’écrire la voix 
au loin. On a pu récemment transmettre électriquement à Philadelphie 
des paroles prononcées à New-York, à une distance de 160 kilomètres et 
les transmettre de manière à les conserver. Car il faut bien compren
dre que c est là ce qui distingue la téléphonographie de la téléphonie : 
celle-ci reproduit les sons mais ne les garde pas. Le nouveau procédé les 
reproduit et les garde. C est tout ce qui se peut imaginer de plus ingé-

avons
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«, r® '?le.u^ I1'1 emPorte, malgré elle, la société française, est si rapide 
.< 81 ^olentque ces ouvrages ne tardent point à devenir incomplets et

insuffisants...Seul, un recueil périodique peut tenir les intéressés au 
„ ™ura'?t d.es Phases multiples de cette crise déplorable...; seul il peut 
„ résoudr8 les difficultés aussi nombreuses qu’imprévues que suscitent 
“ tracassières ””1 ^ autorit^s malveillantes ou des administrations

Ce n’est pas tout encore : les abonnés ont le droit d’obtenir de la 
Kevue des consultations sur les points particuliers qui les intéressent.

Il existe sur
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très nombreuses) BurtouTsiTon réussit de C6t art nouveau ne seront pas 
voyer des phonogrammes au lnint»ni i’0 T,me0nnoU8le Promet- à en- 
des lettres quelconques. Car ces nhonnlr^™61"’tOUt c,om™.e on envoie 
phonographes convenables donneront ?r‘l™rae8’ e°. 8 appliquant à des distance, sans qu’il soit néeessnirn !v°nt Ja reP^oduction du son à toute 
le point de départ eîïe JoInTd Wé^ 18 6t deS C0Urants entre

;

a-’o=P™î™>deM- B.ud»t

SïSESSEïSEE
est toache.; I côté
•’impriment les letlrâ V. IL roul“u de.P»Pi«r bleu sur lequel

pLr„r2e?. isr ^m^qTuT!^
ment qu’avec cïnTmS» Schto ou iÆ^f' °" Conc<>it

pWriMSSfflïgF»55
l’un S delïïZ^dlm’M!806 ‘V&ep.teur et le "«nipulateu, 
courant au point de départ et au nrmft H’8 6°nx au^ deuf extrémités du

EBr=5=B«5S=SEorganes délicats qui règlent l’impression °° Ilfon t actlonnent les Petits 
duction de ces signaux et IenrP f™' .11 faut remarquer que la tra-
indépendants de ceux qui servent à K 86 font ^ 1 a^de d’organes 
les opérations en quelque sorte locales de^fm*1 proprem®nt dite i ainsi

Mr b~Z‘, ~
Kri

tout à fait extraordin«i£= ’ ®extu,Plex- ,°,n arrive à des rendements 
l’heure • le dimW /,nareSl °n m a parlé de 9,000 mots envoyés à 
neure, le duplex donne couramment 3,000 mots â l’heure J *

d

sur le ruban 
sans faire entendre le

pour
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MOUVEMENT DE LA LIBRAIRIE

ïfefplîSEm
6fr chacun ^ °DZe premiers voIumes se vendent gaiement

au

Droit—Chez Marchai et Billard, Paris—Formulaire pour contrat de 
mariage, avec observations théoriques et pratiques et trait, des droits 
d enregistrement, par Albert André, ancien notaire. 2ième édition revue 
et augmentée, 1 vol. in-8 ; 3 fr.—Les associations et les sociétés devant la loi 
penale, par Julien Brégeault, Docteur en droit, Brochure gr. in-8 1 fr 50.

phevalier-Marescq et Cie : La protectwn des œuvres de la pensée 
par Victor Jane*, avocat près la cour d’appel de Paris,tome II, in-8,10 fr.’
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qui 1 emmagasinent, en quelque sorte, et l’impriment. Que faut-il 
pour cela ? Un second manipulateur qui travaille a côté du premier 
avec un second groupe de relais et un second traducteur de signaux.’ 
C est ainsi que se réalise le problème des transmissions multiples au 
moyen d un seul ni. Le principe général exposé, on comprendra que 
nous ne puissions entrer ici dans aucun détail sur les très ingénieux et 
très délicats mécanismes qm servent à l’appliquer , ceux qui ont un peu
«tata taP,Médéa ”Ut°nt Pki8ir à le»

M Baudot a fait breveter son appareil en juin 1874 et l’a mis à l’es
sai en 1875 sur un fil partant de Paris, passant par le Havre et Lisieux 
revenant à Paris et touchant à Versailles. C’était une longueur de 550 
kilomètres. En 1877, on mit cinq appareils en service sur la ligne de 
i oJrf * ®or.deaux. Ces appareils ont fi uré à l’exposition de 1878. En 
1879, o mit en service sur la même lig e deux nouveaux appareils à 
Liausui Sion quadruple ; on appliqua ensuite le système sur la ligne de 
Paris à Lyon, avec les meilleurs résultats.—A. Vernier.

Galvanocautère—Le Dr Faucher qui, avec la collaboration de M. • 
Morin, a construit, il y a plusieurs années, l’appareil galvanocaustique 
le plus généralement employé aujourd’hui, a présenté dernièrement à 
1 Académie de médecine de Pans, une forme nouvelle de son galvano- 
cautere. Grâce a des dispositions très simples, l’opérateur peut régler 
1 intensité du courant en faisant basculer la pile, avec le pied, pendant 
qu avec les mains il dirige l’anse ou le couteau galvanique. Il peut 
aussi régler 1 intensité du couran en se guidant sur les indications d’un

nés

AVIS—La seconde année de publication du Chercheur ne commen
cera qu au 1er janvier 1890. Les deux derniers numéros de la première 
année paraîtront dans le cours de l’automne.
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